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N’Guyo, le petit africain
Dans la savane arborée du Nord du Kenya, un jeune garçon avançait à grands pas sur la piste poussiéreuse qui menait au lac Turkana, une étendue d’eau qui séparait le pays avec la Somalie. N’Guyo, c’était son nom, venait de la tribu des Chamas, peuple sédentarisé, descendants des Massaïs. Agé de  quinze ans, il était à la fois grand et maigre, vêtu d’un simple short et d’un polo délavés par les saisons, marchant pieds nus. La tête coiffée d’un chapeau beige en cuir de gazelle lui protégeait le visage du soleil brûlant, qu’aucune brise ne semblait vouloir adoucir. Tout en marchant, il pensait à ce pourquoi il se rendait dans ce grand village là où il y a des hommes blancs. Il voulait récupérer ce qui lui appartenait, ce à quoi il tenait plus que tout, et ne pouvait supporter qu’on le lui prenne : Nakah, un superbe guépard !

L’histoire avait commencé il y a quelques mois, avant la saison des pluies, quand N’Guyo et des garçons de sa tribu chassaient ensemble des oiseaux dans la forêt. Armés de leurs arcs, ils marchaient en silence évitant d’effrayer le gibier. De temps à autre, Donga, le plus âgé, leur intimait d’un signe de tête l’ordre de s’accroupir et de ne plus bouger. Il écoutait les cris des oiseaux, essayant de les localiser dans la végétation. Mais comme il n’y parvenait pas, il leur faisait signe de poursuivre le chemin. Donga avait atteint l’âge d’avoir la lance de guerrier et d’être considéré par les hommes comme un chasseur à part entière. Mais pour cela, il lui fallait vaincre un fauve, exploit qu’il n’avait pas encore eu l’occasion de réaliser. Aussi, il entraînait souvent les autres jeunes dans la brousse avec l’espoir secret d’y rencontrer un lion ou un guépard qu’il pourrait mettre à mort. Le groupe reprit sa marche silencieuse. Invisibles, des singes hurleurs signalaient la présence des humains par des cris stridents et saccadés, rompant ainsi le calme si trompeur de la jungle.  N’Guyo surveillait la cime des arbres en espérant apercevoir une tourterelle qui ferait un plus pour le repas du soir. Un singe passa soudain dans son champ de vision. Il banda son arc, visa et décocha sa flèche. L’animal poussa un long cri de douleur, glissant de la branche sur laquelle il se tenait, et commença à chuter lentement, rebondissant sur le feuillage dense. Les autres garçons poussèrent des cris de joie, félicitant N’Guyo de son adresse. Ensemble, ils cherchèrent avec frénésie le singe qui devait être mort quelque part dans la végétation, et retournèrent les hautes herbes sans succès. Donga désigna du doigt des gouttelettes de sang frais sur une large feuille verte. Sûrement que l’animal n’était que blessé et devait se cacher quelque part. Il ne pourrait aller bien loin ! les enfants décidèrent de se séparer en petits groupes et de prendre chacun un chemin différent. C’est ainsi que N’Guyo se retrouva avec Donga le grand et Omalé qui n’avait pas encore 10 ans. Avec leurs lances, ils frappaient les feuilles des plantes, s’attendant à chaque instant à découvrir le corps du singe. Ils marchaient ainsi, furetant dans les moindres recoins, lorsqu’un grondement sourd les fit sursauter. Ils s’immobilisèrent, cloués par la peur, n’osant ni reculer, ni avancer. Donga roula de grands yeux blancs et plaça une flèche sur la corde de son arc sans dire un mot. Le grondement résonna de nouveau long et menaçant, ne semblant pas vouloir finir. Cela semblait venir d’un fourré situé à une dizaine de mètres des enfants.

· C’est un lion ? Demanda Omalé la voix tremblante.

· Je n’en sais rien, mais c’est sûrement énorme, répondit Donga à voix basse.

· Je veux rentrer, gémit Omalé.

· Si on bouge, on est mort, chuchota N’Guyo qui à son tour arma son arc.

Les enfants ne savaient que faire, redoutant de voir un fauve leur bondir dessus. Les secondes passaient lourdes de silence et d’angoisse. Les pensées les plus terrifiantes leur traversaient l’esprit, s’imaginant être dévorés comme c’était déjà arrivé à des habitants du village. L’été dernier, en revenant de la rivière où les femmes font leurs toilettes, celles-ci furent surprises par une lionne venue s’abreuver. Le félin se rua sur l’une d’entre elle, et on ne retrouva que des morceaux de vêtements déchiquetés, maculés de sang. Au matin suivant, les hommes partirent dans la brousse afin de la venger, ne revenant que deux jours plus tard sans avoir tué le moindre prédateur.

Puis soudain, Omalé perdit son sang froid. Il lâcha son arc et s’enfuit à toutes jambes en direction du village, appelant son père de toute la force de sa voix aiguë. Le grondement se fit entendre une nouvelle fois, plus sourd et plus menaçant. Les arbustes frémirent, mais aucune bête ne surgit. Donga et N’Guyo reculèrent lentement guettant le moindre mouvement d’attaque en provenance des fourrés. Mais comme rien de tel ne se produisait, ils accélérèrent leurs retraites et se mirent à courir. Ils avaient parcouru environ 150 mètres lorsque N’Guyo stoppa sa course, s’arrêtant net.  Donga trébucha en essayant de l’éviter.

· Pourquoi tu t’arrêtes ? Demanda-t-il énervé.

· C’est bizarre que le lion ne nous ait pas attaqué, répondit N’Guyo en reprenant son souffle.

· Et c’est pour ça que tu t’arrêtes ? Reprit Donga de plus en plus énervé. Dépêche toi on rentre au village. 

· Non ! moi je retourne voir, répliqua N’Guyo d’un ton décidé.

· Tu es fou, il va te manger !

· Mais si j’arrive à le tuer, j’aurais la lance de guerrier et je pourrais aller chasser avec les hommes de la tribu.

Donga réfléchissait à toute vitesse. Si N’Guyo tuait ce lion, c’est lui qui aurait les honneurs, Donga était plus âgé. C’était donc à lui de le mettre à mort et de prouver ainsi qu’il était un valeureux chasseur de la tribu des chamas. De plus, avec l’aide de N’Guyo, il avait plus de chances de vaincre le fauve qu’en agissant seul.

· D’accord, on retourne ! mais c’est moi qui tire la première flèche, décida-t-il.

N’Guyo acquiesça d’un signe de tête, et les deux enfants reprirent le chemin en sens inverse. Avec d’infinies précautions, il avancèrent en direction de l’endroit d’où sortaient les grondements, essayant d’étouffer les craquements des branches sous leurs pieds.  De temps à autres, ils s’arrêtaient, écoutant de toutes leurs oreilles le moindre bruit qui pouvait signifier le déclenchement d’une attaque subite. Donga fit signe de grimper dans un arbre où ils seraient un peu plus en sécurité face à un prédateur. A près de trois mètres de hauteur, les garçons se penchèrent en essayant de deviner ce que le fourré pouvait bien abriter.  De prime abord, ils ne distinguèrent que des branchages et des ombres, puis leurs yeux se figèrent sur l’étendue du drame qui venait de se dérouler. Une lionne retenait prisonnier un guépard entre ses puissantes pattes, résistantes comme des tenailles. Elle l’avait lacéré sa victime de coups de griffes et l’animal agonisait lentement sans même essayer de se libérer, comme s’il avait compris que toute lutte était devenue inutile. La lionne reprenait son souffle, la gueule ouverte, langue pendante, tout en clignant les yeux comme si elle allait s’endormir. De ses naseaux, elle humait l’air, cherchant à localiser d’où provenait cette odeur d’humain qu’elle détectait mais ne voyait pas. Donga ajusta une flèche à son arc, visa consciencieusement, se penchant un peu afin de mieux ajuster sa cible. Il allait décocher son tait quand dans un craquement sec, la branche sur laquelle il s’appuyait se brisa. La flèche alla se planter dans le sommet du cou de la lionne tandis que le malheureux garçon atterrissait  presque aux pieds du fauve. Lequel des deux fut le plus surprit ? on ne le saura jamais ! mais alors que Donga reculait en rampant et gémissant, la lionne rugit de plus belle, le pelage hérissé, montrant des crocs énormes et menaçants. 

L’animal se tassa sur lui-même prêt à bondir sur cette nouvelle proie qui lui tombait presque entre les pattes. Donga hurlait d’effroi, ce qui ne faisait que rajouter à l’excitation de la lionne. Elle bondit en direction du jeune garçon toujours allongé sur le dos. Il se protégeait la figure de ses bras s’attendant à mourir dans l’instant, déchiqueté par les dents acérées. N’Guyo, toujours perché dans l’arbre, et hors d’atteinte, prit fermement sa lance entre ses deux mains, ne sachant pas s’il devait sauter et tenter de sauver son ami ou rester là à assister impuissant au drame. Tremblant de peur, mais rassemblant son courage, d’un bon, il sauta à califourchon sur l’animal lui plantant de toutes ses forces la lance dans le flanc. La lionne fit une ruade en rugissant de plus belle, puis s’effondra de tout son poids sur N’Guyo en lâchant un long râlement rauque d’agonie. Donga hoquetait de frayeur regardant hagard le corps sans vie de l’animal étendu à ses pieds. Hébété, N’Guyo, toujours coincé sous la bête contemplait la scène sans comprendre ce qu’il venait de réaliser. Il avait vaincu un fauve en pleine force de l’âge, et de plus avait sauvé la vie d’un de ses camarades. Il se dégagea lentement redoutant que la lionne ne se relève à nouveau. Une fois debout, il sourit fièrement mais encore incrédule.

· Je l’ai tué ! maintenant, je suis un chasseur comme mon père. Moi, N’Guyo, j’ai tué un lion !

Donga se releva à son tour, n’osant s’approcher du fauve allongé. Le danger écarté, il reprenait confiance en lui.

· Le guépard est peut être encore vivant,  lâcha-t-il tout en se réajustant, la voix tremblante.

· Allons voir ! répliqua N’Guyo.

Le guépard aussi avait succombé à ses blessures et gisait sur le sol sans vie. C’était une femelle. N’Guyo constata qu’elle devait avoir des petits et encore allaiter car ses mamelles étaient gonflées, et les tétines toutes suintantes de lait.

· Les hommes blancs vont en donner un bon prix, fit Donga  très  intéressé.

N’Guyo ne l’écoutait plus, et avançait dans les herbes, suivant les traces de lutte des deux félins. Il se disait que la femelle guépard avait dû tout en se défendant, s’éloigner de l’endroit où se trouvaient ses petits afin de les protéger de l’agresseur. Tous ses sens étaient en alerte afin de localiser le moindre cri d’appel si particulier chez les animaux. Quelques instants après, ses efforts furent récompensés près d’un tronc d’arbre. N’Guyo, perçut des miaulements et s’abaissa afin de mieux voir dans le couloir de l’arbre creux. Ses yeux s’habituant à l’obscurité il finit par découvrir un bébé guépard. Il ne voyait pas encore clair et poussait des petits gémissements aigus. Lorsque le jeune garçon le prit dans ses mains, aussitôt, le petit guépard poussa des cris stridents de détresse, devinant un danger. Pour le calmer, il lui caressa le ventre comme sa mère le faisait pour le toiletter. N’Guyo s’extirpa de la cachette et rapporta  sa trouvaille à Donga qui contempla le bébé, mi-figue mi-raisin. 

· Que vas-tu en faire ? 

· Le nourrir comme si j’étais sa mère, répondit N’Guyo tout en caressant affectueusement le petit animal.

· Mais il a besoin de lait, et qui ne soit pas du lait de chèvre. Et vous, vous n’avez que des chèvres. Ce qu’il lui faut c’est une chienne qui ait des petits qui tètent encore.

· Toi Donga, tu as une chienne qui a des petits. Prête-la-moi !

Le visage de Donga s’éclaira d’un sourire rusé. 

· Je ne peux pas ! soupira-t-il. Ta bestiole va mourir, à moins que...

· Que quoi ? S’empressa N’Guyo plein d’espoir.

· Si tu ne dis pas que c’est toi qui as tué la lionne, alors je te laisse ma chienne, et tu pourras le nourrir, répondit nonchalamment Donga.

· Mais c’est moi qui l’ai tué et en plus je t’ai sauvé la vie, s’indigna le jeune garçon.

· Je sais, mais nous faisons un marché. Alors à toi de décider. Ou bien tu…

La conversation fut interrompue  par des cris et des appels. Omalé, qui s’en était retourné au village avait donné l’alerte et tous les hommes valides recherchaient les deux garçons, hurlant et appelant afin de faire fuir les fauves.

N’Guyo regarda le petit guépard qui s’était endormi dans ses bras. 

· Alors ? Insista Donga.

· D’accord ! répondit N’Guyo à contrecœur.

Le visage de Donga s’éclaira d’un sourire triomphant et il alla retirer la lance encore fichée dans le corps de la lionne. Il poussa de grands cris afin de répondre aux appels des membres du village, et bientôt, toute la tribu  entoura les jeunes garçons, les pressant de questions. Le chef du clan félicita longuement Donga pour sa bravoure et décida d’organiser une cérémonie en son honneur le soir même. Pas un instant les regards des deux garçons se croisèrent, Donga préférant savourer les tapes amicales qui ne cessaient de pleuvoir sur ses épaules. Les hommes les plus forts chargèrent les animaux morts sur des branches, et tous regagnèrent le village en chantant des chants de victoires.

C’est ainsi que Donga devint chasseur et guerrier au village, tandis que N’Guyo, de son coté, éleva le jeune guépard qui grandit et prit rapidement des forces. Il lui trouva un nom : Nakah, ce qui dans son dialecte voulait dire : preste. En effet, le jeune animal faisait des bonds avec une incroyable agilité et se lançait aussi parfois dans des courses effrénées. Les mois passèrent, les deux compagnons ne se quittant pas, unis par une amitié qui grandissait avec le temps, et que rien ne semblait pouvoir briser. Bien sûr, de temps à autre N’Guyo était obligé de punir son jeune ami car son comportement ne plaisait pas à tout le monde, surtout lorsque celui-ci décidait de courir après les chèvres de son père ou de déguster les plats que sa mère préparait. Il grondait fermement  Nakah qui se couchait à terre, montrant son ventre blanc tacheté de noir, tout en levant sa patte en signe de soumission. Le soir, lorsque le garçon se couchait sur sa natte, le jeune félin venait se blottir contre lui en ronronnant comme un chat et restait ainsi jusqu’au matin sans quitter son jeune maître. Les choses auraient pu continuer de la sorte si aucun événement tragique n’était venu bouleverser la vie paisible de N’Guyo et de son compagnon.

Depuis quelques temps, des hommes blancs avaient pris l’habitude de venir chasser non loin du territoire de la tribu Chamas. Aussi le chef organisa un conseil afin de décider s’il fallait ou non les chasser. Le sorcier qui avait interrogé les esprits expliqua qu’il valait mieux éviter tout contact avec les blancs, sinon un grand malheur s’abattrait sur le village. Finalement, les habitants décidèrent d’ignorer les étrangers tant que ceux-ci ne leur chercheraient pas d’ennuis. Depuis ce jour, quand N’Guyo partait chasser ou pécher, il préférait laisser Nakah dans la case plutôt que de risquer le voir se faire tuer par leurs fusils. A l’aide d’une longue corde souple, il l’attachait solidement et lui parlait doucement à l’oreille, lui disant qu’il allait bientôt revenir. L’animal répondait par des cris petits plaintifs similaires à des miaulements. Mais un soir, de retour d’une partie de pèche entre jeunes, N’Guyo trouva la hutte vide, sans Nakah ni même sa longe qui l’empêchait de sortir. Pressentant un danger, il courut à toute vitesse jusqu’au champ à la sortie du village où son père travaillait encore. 

· Où est Nakah ? Demanda-t-il haletant.

· Je ne l’ai pas vu de la journée, il n’est pas avec toi ?

N’Guyo tourna les talons sans répondre et couru à nouveau vers la hutte familiale, une boule d’angoisse au fond de la gorge. Il appelait le jeune guépard, mais sans succès, le feulement habituel de Nakah ne répondant point à ses appels. Le jeune garçon se demandait comment son compagnon avait bien pu se libérer, car à chaque fois qu’il le laissait seul, il vérifiait la solidité de la corde. Il passait devant la case du sorcier quand celui-ci le héla :

· Il y a un lion qui te poursuit pour que tu cours de cette façon, N’Guyo ? Demanda le vieil homme en levant ses bras décharnés.

· Nakah a disparu, et je n’arrive pas à le retrouver, répondit-il à bout de souffle.

· J’avais bien dit qu’il ne fallait pas approcher les hommes blancs. Donga n’a pas obéi, et lui aussi a disparu. Les Dieux sont en colère et la malédiction risque de s’étendre sur notre clan.


Il répandit une poudre noirâtre devant la porte de sa demeure, implorant les esprits d’épargner le village et ses habitants. Un groupe d’hommes du village rentrant de la chasse arrivèrent vers eux très excités.

· Les hommes blancs sont encore venus sur notre territoire ! ils ont tué un éléphant, et ont capturé des singes et des gazelles. Ils ont des fusils qui endorment, et nous avons vu Donga qui les aidait à charger leurs camions.

· Nous devons les faire partir de notre  région, affirma le vieux sorcier, le visage sombre.

· Ils sont repartis, et Donga est avec eux !

· Et Nakah ? Vous l’avez vu, questionna fébrilement N’Guyo.

· Peut être que c’était lui, mais j’en suis pas sur, répliqua un des chasseurs. Nous ne nous sommes pas approchés, mais si c’est Nakah, il est bien vivant.

· Les blancs vont vendre les animaux pour les exposer dans leurs pays, expliqua le vieil homme. Si Donga a emmené  ton guépard, c’est déjà trop tard, nous ne pouvons rien faire pour toi N’Guyo.

· Demain, j’irai au village près de la rivière, et je rencontrerai les étrangers. Ils me rendront Nakah. Et ensuite,  je me vengerai de Donga, fit N’Guyo farouchement.


Les hommes du village se réunirent en conseil autour d’un grand feu qui dura tard dans la nuit étoilée. La discussion fut animée, les avis étant partagés sur la conduite à tenir. L’assemblée s’accordait à dire que le jeune Donga avait commis un vol et devait être puni, mais la tribu chamas était un peuple paisible, et les hommes hésitaient à s’engager dans un conflit avec des blancs. Le jeune N’Guyo, quant à lui, avait pris la décision de partir dès l’aube. Il regardait fixement le feu danser devant lui, en pensant à ce qu’il allait dire aux étrangers pour récupérer Nakah et à la correction qu’il se promettait d’infliger à Donga, même si ce dernier le dépassait d’une tête. Il fut tiré de sa méditation par le chef du clan qui vint s’asseoir à ses cotés.

· Les hommes blancs sont cupides. Tu auras besoin de ça, lui dit-il en lui donnant un petit sac en cuir.

N’Guyo l’ouvrit, curieux. Il contenait des cailloux brillants qu’il fit rouler dans le creux de sa main.

· Les blancs aiment ces pierres. Pour eux, elles ont beaucoup de valeur. Tu n’auras qu’à les échanger contre Nakah.

· Merci ! fit simplement N’Guyo ému par la générosité du chef. 

· Les Dieux te seront favorables, tu es un bon garçon, termina le chef en se relevant.


C’est ainsi que le jeune garçon se retrouva le lendemain marchant sur la piste le conduisant au village, près du lac Turkana. Au détour du chemin qui descendait, il put enfin apercevoir le bourg enclavé par le lac et les forêts, surplombé par les reliefs des montagnes voisines. La vue des habitations avec leurs toits en chaume et leurs cheminées fumantes lui firent accélérer l’allure. Une demi-heure plus tard, il atteignait les premières maisons à l’orée du village où il était déjà venu à plusieurs reprises. Bien que chez lui on parla un dialecte ancien et plus rudimentaire, où les mots de la civilisation actuelle n’avaient pas d’utilité, Il connaissait parfaitement la langue swahilie originaire du groupe bantou. Il demanda à une femme qu’il croisa si des hommes blancs se trouvaient au village. 

· Tu les trouveras dans un hôtel, près du lac, répondit-elle affirmative.


N’Guyo prit la direction indiquée et repéra la bâtisse imposante en bois de type colonial, souvenir laissé par les Britanniques qui quittèrent le pays en 1963. L’hôtel appartenait à un ancien colon qui logeait principalement des européens attirés pour des raisons diverses et pas toujours très honnêtes. Dehors, assis à la terrasse, des hommes buvaient de la bière en parlant de façon animée. N’Guyo passa devant eux sans paraître leur prêter la moindre attention. Il contourna le bâtiment et pénétra furtivement dans une sorte d’entrepôt où une odeur âcre d’excréments lui prit la gorge. Ses yeux s’habituant peu à peu à l’obscurité, il discerna des grandes caisses en bois, percées par de nombreux trous qui laissaient passer un peu d’air. Il y en avait des dizaines. N’Guyo s’approcha de l’une d’elles plus volumineuse recouverte d’une bâche en toile qu’il souleva doucement. C’était une cage en bois d’où luisaient deux yeux dorés auréolés par une crinière hirsute. Dans un rugissement rageur, le lion se jeta contre les épais barreaux d’acier, manquant de faire tomber le garçon terrorisé, qui laissa retomber la lourde toile sur la cage et s’écarta prudemment. Le lion avait déclenché une certaine agitation dans le local, les caisses résonnant de sons multiples, cris, sifflements, claquement de becs. Le cœur de N’Guyo battait comme un tambour dans sa poitrine.

· Nakah, fit-il en chuchotant. Nakah, où es-tu ?

N’obtenant aucune réponse, il ressortit de l’entrepôt et avisa de vieux camions de marque GMC stationnés à l’ombre du bâtiment. Il s’en approcha discrètement, et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Des caisses similaires à celles entreposées dans le local étaient solidement arrimées au châssis, attendant manifestement d’êtres expédiées vers une destination inconnue. Le deuxième véhicule ne contenait qu’une caisse mais de la taille de celle où était enfermé le lion dans l’entrepôt. Sur le plancher, traînait une corde à moitié enroulée que N’Guyo reconnut immédiatement. Aussitôt, il sauta à l’intérieur du poids lourd, et fébrilement s’en empara. Sans nul doute possible, la longe appartenait à Nakah ! il se précipita à la cage et vit son guépard allongé, respirant nerveusement. Des traces de griffes et de morsures sur les planches de bois montraient qu’il avait essayé de s’évader mais sans succès.

· Nakah ? Appela doucement N’Guyo.

L’animal leva la tête brusquement, et voyant son jeune maître à travers les barreaux de sa prison, se releva en poussant des gémissements de désarroi.

· Je vais te sortir de là ! affirma le jeune garçon en lui caressant la tête.


L’animal lui lécha doucement les mains de sa langue râpeuse, poussant des grognements de joie, tout en se frottant le long des barreaux comme le ferait un chat. N’Guyo cherchait à ouvrir la porte en faisant jouer le loquet de la cage, mais celui-ci coinçait et refusait de pivoter. Malgré tous ses efforts, la porte demeurait obstinément fermée, et Nakah s’énervait de plus en plus, plantant ses crocs dans les parois en bois. Il attacha la corde qui servait de laisse à l’animal et tira de toutes ses forces, hélas sans succès. Résigné, le jeune garçon décida d’aller rencontrer les chasseurs. Il leur expliquerait que le guépard lui appartenait, et qu’ils ne pouvaient l’emmener, que Nakah ne survivrait pas en captivité. En voyant son jeune maître descendre du camion, le jeune félin se figea surpris de se voir abandonné.

· Je reviens, fit N’Guyo en signe d’apaisement.


Mais Nakah ne l’entendait pas de cette oreille, et tandis que le garçon retournait à l’hôtel, il s’acharna de nouveau sur les planches, à coups de griffes, de dents, tout en grognant de colère. A la terrasse, il ne restait plus qu’un seul homme toujours attablé. Il alla vers lui, intimidé, car c’était la première fois qu’il parlerait à un blanc. L’homme, un grand gaillard blond à la peau très blanche auréolée de plaques rouges dû aux rayons de soleil, pouvait avoir une trentaine d’année. Il lisait un journal, indifférent à N’Guyo qui l’observait. Finalement, il leva les yeux sur lui et lui demanda d’un ton sec :

· Qu’est ce que tu veux ?

N’Guyo qui ne comprenait pas l’anglais lui fit un signe d’incompréhension. L’homme, agacé,  lui répéta la question, cette fois ci en swahili.

· Je veux que vous me rendiez Nakah.

· Que je te rende quoi ? 

· Nakah ! c’est mon guépard. Il est dans le camion là bas, répliqua N’Guyo en désignant le parking.

· Voyez-vous ça ! fit l’homme d’un ton courroucé. Fiche-moi le camp avant que je ne me fâche et que je te rosse.


Sans plus s’occuper du garçon, il replongea le nez dans son journal. N’Guyo, toujours campé devant la table sans bouger, répéta, reprenant de l’assurance :

· Je veux que vous me rendiez Nakah !


L’homme émit un sifflement d’exaspération. Il replia le journal qu’il jeta sur la table et se leva menaçant.

· Toi, tu es vraiment têtu !

· Si vous me rendez Nakah, je vous donne ça, fit-il précipitamment en déposant sur la table le petit sac de cuir que lui avait donné le chef du village.


L’étranger le ramassa, et l’ouvrit tout en jetant un regard mauvais à N’Guyo. Il prit un des cailloux qu’il contenait et le fit rouler entre ses doigts. Son air hostile se transforma en stupéfaction. Il tournait la minuscule pierre transparente aux reflets légèrement bleutés dans tous les sens, puis vida fébrilement le contenu du sac sur le marbre de la table, étudiant les diamants un à un.

· Où as-tu volé ça, lâcha-t-il enfin.

· Je n’ai rien volé, c’est notre chef qui me les a donnés, s’indigna N’Guyo. Il dit que vous les blancs, vous aimez ces choses là. Maintenant rendez-moi Nakah !

L’homme ne répondit pas tout de suite, s’épongeant le front avec un grand mouchoir d’une propreté douteuse. Il rangea les pierres précieuses dans le sac qu’il glissa dans sa poche. Il fixa froidement N’Guyo de ses yeux verts.

· D’accord ! mais à mon avis, ce guépard ne t’appartient pas. C’est un autre garçon plus âgé que toi qui me l’a vendu.

· Je le connais, c’est Donga ! mais Nakah est à moi, et si vous ne me le rendez pas, les Dieux seront en colère contre vous.


L’homme regarda le jeune garçon qui ne sourcillait pas, puis éclata d’un rire sonore. Il posa sa main familièrement sur l’épaule de N’Guyo.

· Donga va arriver dans un instant. Si c’est vrai ce que tu me dis, je te rends ta bestiole, mais je garde les diamants. De toutes façons, tu n’en as aucune utilité dans ta tribu. Mais si tu m’as menti, je garde ton guépard qui s’appelle je ne sais plus comment, et aussi les cailloux.

· Je ne suis pas un menteur, et Donga est un voleur, rétorqua énergiquement N’Guyo. Tout le monde le sait au village.

Un groupe d’une quinzaine de touristes sortit de l’hôtel, tous armés d’appareils photographiques et vidéo. Ils passèrent devant eux, discutant dans une langue que le jeune garçon ne connaissait pas.

· Vas attendre dans l’entrepôt jusqu’à ce que l’autre arrive. C’est préférable que l’on ne te voit pas  traîner par ici, fit l’homme l’air préoccupé.


Le jeune garçon alla retrouver Nakah qui geignait toujours dans sa cage. A force d’avoir lacéré et mordu le bois, il avait réussi à entamer les parois et tentait désespérément de se faufiler par l’orifice qu’il avait créé, mais qui n’était toutefois pas assez large. N’Guyo s’allongea le long de la porte, passa la main entre les barreaux d’acier, et caressa longuement son ami afin de le calmer. Fatigué par des longues heures de marche et de tension nerveuse, il sombra dans une douce torpeur, finissant par s’endormir profondément d’un sommeil récupérateur.


Le soleil se couchait sur le lac Turkana, reflétant ses rayons orangés sur l’eau clapotante, quand N’Guyo fut tiré de son sommeil par le grognement inquiet de Nakah. Il se redressa sur un coude, se demandant ce qu’il faisait dans cet endroit, puis tout lui revint en mémoire. Il regarda autour de lui et ce qu’il vit le laissa pantois : en bas du camion, Donga était là, métamorphosé ! en effet, comme les hommes blancs, il était vêtu d’un pantalon court et d’une veste de couleur kaki. Un chapeau dont le sommet était entouré de peau de léopard lui ornait la tête. Il tapotait fièrement un fusil qu’il portait en bandoulière.

· Tu n’aurais pas du venir ici, fit Donga méprisant.

· Et toi, tu es devenu un voleur, et tu as trahi notre chef qui a dit qu’il ne fallait pas s’approcher des blancs, répliqua N’Guyo se dressant sur ses jambes. Les anciens ne veulent plus te voir. Si tu reviens, tu seras puni.

· Les blancs sont gentils avec moi. Je les aide dans la chasse et ils me récompensent bien., se justifia Donga montrant ses habits d’un air satisfait.

· En leur vendant Nakah ! fit N’Guyo, dont la colère montait devant la désinvolture de son ancien ami.

· Et alors ? Si je ne t’avais pas donné ma chienne, il serait mort depuis longtemps.

· Et si je ne t’avais sauvé la vie, toi aussi tu serais mort ! quand je rentrerai au village, je dirais aux autres qui a tué la lionne, fulmina N’Guyo.

· Tu ne diras rien du tout, répliqua Donga pointant son arme sur le garçon.

Inconscient du danger, N’Guyo, plongea du camion sur Donga. Le coup de feu claqua, retentissant comme un coup de tonnerre. Nakah poussa un grognement terrifié. La balle siffla aux oreilles de N’Guyo qui d’un coup de poing, frappa violemment Donga au visage. Ce dernier tomba sous le choc, abasourdi mais se redressa, et d’un coup de crosse dans les côtes fit à son tour tomber N’Guyo. Les deux garçons roulèrent sur le sol dans des halètements de colère. N’Guyo cherchait à étrangler son adversaire, mais celui-ci était plus robuste et le combat tourna rapidement à son avantage. D’une brusque bourrade, Donga s’en débarrassa, et lui assena un coup genou au ventre qui fit s’effondrer N’Guyo. Donga ramassa son fusil par le canon.

· Maudit sois tu ! fit-il en levant son arme comme une matraque.

Il n’eut pas le temps d’accomplir son geste que dans un terrible rugissement de fureur, Nakah qui avait finit par s’échapper lui bondit sur les épaules. Donga s’affala dans la poussière, hurlant de terreur. Le guépard s’acharnait sur lui, déchirant ses habits neufs qu’il arborait si fièrement. Alerté par le coup de feu et les cris, les gens de l’hôtel accoururent découvrant la scène, horrifiés.

· Nakah, arrête ! lâche le, criait N’Guyo s’accrochant à la queue de Nakah pour l’empêcher de commettre l’irréparable.

C’était une mêlée à trois où l’on ne savait pas qui en voulait à qui. Les cris et la poussière soulevée rendaient le tumulte encore plus impressionnant. L’homme qui avait parlé avec N’Guyo, accouru à son tour, s’empara d’une carabine dans un camion, le chargea et visa le félin. N’Guyo qui se cramponnait au cou de Nakah vit l’homme s’approcher l’arme braquée sur eux.

· Non ! hurla-t-il, lâchant son animal pour se ruer sur lui.

Désespérément, il agrippa les bras du chasseur, voulant l’obliger à lâcher son fusil. Surprit, celui-ci voulut se dégager quand la détonation retentit sèchement. Effrayé, le guépard abandonna Donga qui se débattait toujours pour s’enfuir à toute vitesse en direction du lac. N’Guyo décontenancé, se demandait s’il avait été touché par le tir, mais il ne ressentait aucune douleur et ne voyait pas de blessure. L’homme blanc le repoussa brutalement, mauvais d’avoir manqué l’animal. Donga se releva tant bien que mal, les vêtements en lambeaux, des traces de griffes sur son visage. Il porta la main à sa nuque, et en retira une fléchette. Le chasseur s’était servi d’un fusil hypodermique et avait manqué sa cible, le projectile allant se planter dans le cou du jeune Chamas. Il fit quelques pas, titubant, voulut parler, puis s’effondra aux pieds de N’Guyo.

· Tu viens de me faire perdre beaucoup d’argent, gronda l’homme blanc empoignant fermement N’Guyo par le bras.

· Lâchez ce gosse tout de suite, cria une voix sonore derrière eux.

Deux policiers, alertés par des badauds, arrivaient armes aux poings. Prestement, ils arrachèrent  la carabine des mains de l’étranger, demandant ce qui se passait. Une belle pagaille s’ensuivit, chacun voulant raconter ce qu’il avait vu. Une ambulance vint emmener Donga toujours inconscient pour l’hôpital, mais dont les blessures n’étaient finalement pas si graves. Il en serait quitte pour dormir quelques heures, et les traces des griffes lui tireraient la peau pendant plusieurs semaines. Les policiers fouillèrent les véhicules et l’entrepôt, découvrant des défenses d’éléphants dissimulées sous des bâches. Du coup, le chasseur devenait braconnier, ce qui était fortement réprimé au Kenya. Ils l’emmenèrent, menottes aux mains, ainsi que N’Guyo comme témoin et plaignant. Des clients de l’hôtel affirmaient que le jeune garçon s’était courageusement jeté à mains nues sur le fauve pour sauver l’autre garçon. Comme la conversation avec les touristes se déroulait en anglais, N’Guyo ne pouvait pas répondre, ne comprenant pas la langue. Les clients le regardaient en souriant amicalement, lui assenant des bourrades amicales dans le dos.

Le lendemain matin, après avoir témoigné devant le juge qui décida d’envoyer le braconnier ainsi que Donga en prison, N’Guyo récupéra les pierres précieuses que lui avait donné le chef Chamas. Même si les gens d’ici le considéraient comme un héros, il était très triste d’avoir à nouveau perdu son ami, disparu sans laisser de trace. Le Maire du village vint en personne le féliciter, et sachant que N’Guyo était un jeune Chamas, il lui remit de façon solennelle une lance en bois finement sculptée, signe honorifique qu’il avait vaincu seul un fauve. N’Guyo en fut très fier, remerciant chaleureusement, puis reprit le chemin de son village.

Cela faisait plusieurs heures qu’il marchait le cœur triste, cueillant de temps à autre des baies sur les arbustes qui longeaient la route. Rencontrant un manguier chargé de fruits, il pensa que sa famille serait ravie d’en manger pour le dessert. Il était accroupi à ramasser les mangues quand une masse lui tomba sur le dos le plaquant au sol, sa lance lui échappant des mains. Terrifié, il se voyait déjà dévoré, lorsqu’il vit son agresseur.

· Nakah ? S’exclama-t-il  incrédule.

Le jeune guépard frottait sa tête sur la poitrine de N’Guyo comme il aimait le faire le soir dans la case sur la natte. Le jeune garçon riait de joie, enlaçant l’animal qui lui léchait le visage tout en ronronnant de bonheur. La joie des retrouvailles dura de longues minutes, les deux amis faisaient des roulades à n’en plus finir. Heureux, N’Guyo ramassa sa lance qu’il avait laissé tomber et reprit la route le cœur léger. Après une longue marche, il aperçut enfin son village. Il leva sa lance, la pointe vers le ciel en poussant un cri de victoire.

· On est arrivé chez nous, fit-il joyeusement à Nakah.

Mais le guépard avançait de plus en plus lentement et finit par s’arrêter comme indécis. Il poussait des petits grognements haletants, observant anxieusement les alentours, flairant l’air de ses puissantes narines.

· Nakah ! allons viens, fit N’Guyo décontenancé.

Mais l’animal s’assit sur son postérieur, sa queue fouettant l’air, signe d’agitation chez les félins. Le jeune Chamas était de plus en plus perplexe. Puis la réponse lui vint d’un bosquet à environ cent mètres. Un autre guépard les observait, également assis. Il semblait n’avoir d’yeux que pour Nakah.

· On rentre chez nous, insista N’Guyo.

Il voulut attacher Nakah avec la corde qu’il avait récupérée, mais celui-ci s’écarta. L’animal courut en direction de son congénère qui ne bougeait pas.

· Nakah ! cria N’Guyo désespéré.

Le guépard ralentit, se retourna et grogna comme pour s’excuser. Il s’approcha prudemment de l’autre félin qui se coucha, signe de soumission. C’était une jeune femelle qui recherchait un compagnon. Nakah l’avait senti, et N’Guyo comprit que son ami allait le quitter.

· Nakah ! lâcha-t-il sans grande conviction.

La femelle guépard se releva et pénétra dans le bosquet. Nakah regarda une dernière fois son compagnon et suivi sa nouvelle compagne, disparaissant à son tour dans la végétation dense. N’Guyo resta longtemps debout, sans bouger, le visage embué de larmes. Puis il reprit la route, à la fois triste d’avoir perdu un ami avec qui il avait partagé tant de choses, et au fond de lui-même satisfait qu’il soit resté libre. Mais l’avait-il vraiment perdu…

Fin...
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